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			Je viens vous…

			 

			– Je viens vous voir pour vous signaler un meurtre, annonça sans préambule la vieille dame aux cheveux blancs.

			Sa voix chevrotait légèrement mais elle ne semblait pas troublée outre mesure ; seulement bien décidée à faire son devoir coûte que coûte.

			Voilà, la phrase singulière était lâchée. 

			Installée sur l’extrême bord de la chaise, le dos droit, les jambes modestement croisées aux chevilles et les mains jointes posées sur les genoux, elle fixa avec gravité sa jeune interlocutrice.

			À présent, elle attendait que la justice fasse quelque chose.

			 

			Assise derrière son bureau dans l’antenne de la Police Judiciaire de Perpignan et faisant face à cette surprenante visiteuse, Dominique d’Astié, promue capitaine depuis peu, considéra cette personne venue spontanément déposer sur un crime jusque-là, inconnu.

			– Un meurtre, Mme Terrats ? Mais où ?

			– Chez moi, là-haut à Opoul.

			– Et quand aurait-il eu lieu, ce meurtre ? s’enquit posément le capitaine d’Astié.

			Cécile, sa secrétaire, lui avait déjà relaté les grandes lignes de ce témoignage avant d’introduire Jeanne Terrats dans le bureau de son chef, mais le capitaine voulait entendre de vive voix cette déconcertante histoire.

			 

			– Eh bien, c’est-à-dire qu’au moyen de potions sataniques ou de sorts diaboliques jetés sur elle, ils ont d’abord fait sombrer la pauvre Marguerite dans le coma, il y a presque deux mois, et elle en est morte la semaine dernière, enfin libérée de ces démons.

			À ce point dans son récit, Mme Terrats soupira, fit un large signe de croix sur sa maigre poitrine et reprit.

			– Je serais venue avant, mais j’attendais mon petit-fils. Il est arrivé de Paris tard hier soir et ce matin je lui ai dit : « Jean-Mi, emmène-moi tout de suite à la police ! »

			– Vous dites « qu’ils » ont fait… sombrer votre amie dans le coma… mais de qui parlez-vous au juste ?

			– Comme je vous dis capitaine, des démons ! Enfin, très exactement de mes voisins, ces individus lubriques, pervers, athées, démoniaques… les quatre sorciers, bien sûr !

			– En somme, vous maintenez qu’un groupe de quatre sorciers vivant à Opoul, a fait boire des potions ou a jeté des sorts maléfiques sur Marguerite… euh…

			– Massot, fournit aimablement la vieille dame.

			– … sur Marguerite Massot, pour qu’elle tombe dans le coma et qu’elle en meure presque deux mois après ?

			– Oui, c’est bien cela.

			– …

			Le visage du jeune capitaine ne trahit aucune émotion. 

			– Bon. Eh bien, Mme Terrats, vous allez faire une déposition. Vous y donnerez tous les détails que vous connaissez sur cette mort que vous trouvez suspecte. Ensuite, vous la signerez et nous, nous ferons une enquête. Je vous tiendrai au courant si jamais nous arrivons à trouver des preuves qui corroborent ce que vous avez avancé.

			 

			Elle décrocha le téléphone posé en équilibre sur une pile de dossiers et composa un numéro.

			– Tu peux venir dans mon bureau ?

			 

			Un instant plus tard, un jeune homme au visage fendu d’un large sourire entra dans la pièce. Visiblement, il contenait avec difficulté son envie de rire. Dominique fronça les sourcils en le regardant.

			–	Madame, je vous présente le brigadier Jean-Bernard Gautron, dit-elle. Il va prendre votre déposition puis il vous reconduira auprès de votre petit-fils. Merci d’être venue nous faire part de vos observations.

			L’entretien était terminé.

			Dominique se leva et serra la main de Mme Terrats avec courtoisie. Elle évita de regarder son collègue qui gardait un sourire espiègle et paraissait se divertir beaucoup de cette situation cocasse. Manifestement, Cécile venait de lui narrer les affirmations rocambolesques de leur visiteuse.

			 

			Une fois la vieille dame sortie de la pièce, Dominique jeta à son co-équipier un de ses regards sévères et mécontents qu’il connaissait bien. Il parut subitement moins hilare.

			– Euh… je vous en prie, venez avec moi madame, proposa-t-il poliment à Jeanne Terrats. 

			Son sourire niais avait disparu et il affichait désormais un regard neutre et professionnel. Ils s’éloignèrent et passèrent dans un autre bureau.

			 

			En hochant la tête d’un air fatigué, Dominique ferma la porte et reprit ses nombreux dossiers en attente. 

		

	
		
			*

			*    *

			 

			 

			La semaine se terminait pour le capitaine d’Astié. Elle avait été ennuyeuse et aussi longue qu’une liste de promesses électorales. À son grand regret, Dominique avait dû lire des dizaines de rapports et de formulaires en paraphant chaque page, des directives du zélé nouveau ministre, des lois récemment promulguées qu’il faudrait désormais appliquer (sic), les habituelles et barbantes notes de service… mais qui avait déclenché cette encombrante et inutile avalanche ? Un obscur rond de cuir, dans quelque bureau poussiéreux qui ne voyait jamais la lumière du jour et qui en mordait les rideaux de frustration, savait donc qu’elle n’avait aucune enquête en cours ? Avait-il fourgué cette tonne de paperasserie à un autre gratte-papier qui se délectait de le transmettre à son tour à la « charmante » capitaine ? 

			Aucune enquête ni arrestation depuis plus de quinze jours, excepté cet Anglais pédophile qu’elle avait bouclé la semaine précédente ! De plus, les collègues d’outre-Manche avaient fait tout le vrai boulot. L’individu était tombé à leurs pieds comme un abricot mûr. Il avait suffi de le ramasser à Llauro, là où il se terrait chez des compatriotes, et de l’escorter à l’aéroport. Un vol direct pour Londres avec un comité d’accueil à l’arrivée ; un jeu d’enfant. Quel mauvais jeu de mot en l’occurrence, se dit-elle. 

			Ah ! Quel ennui !

			 

			En sortant de la PJ, Dominique respira à pleins poumons et avec délice l’air vivifiant de Perpignan. Certes, comme d’habitude, un air chargé de pollution avec les effluves des voitures et camions qui circulaient sur l’avenue de Prades, mais un air prometteur de liberté. Sauf incident fâcheux, elle allait pouvoir profiter pleinement de ce long week-end pascal.

			 

			En arrivant à la maison, la douce et accueillante lumière chez Melly, sa logeuse et meilleure amie, lui offrit un triste contraste avec les fenêtres opaques de son appartement situé au-dessus. Chaque soir, le même pincement au cœur ; personne ne l’attendait chez elle. Il y avait déjà deux mois que Jeff était parti. Elle n’avait pas voulu cela et avait été bouleversée, mais elle aurait dû le prévoir. Il n’avait jamais supporté leur mode de vie. Le bonheur pour lui c’était une femme, si possible au foyer, avec deux enfants accrochés à ses jupes, qui buvait ses paroles et qui avait comme seul préoccupation son bonheur à lui. Certainement pas une flic, la chef d’une équipe d’hommes et qui, le comble, gagnait plus que lui ! 

			Elle pénétra dans l’entrée et fut alléchée par une odeur appétissante et indéfinissable. La porte de la cuisine de Melly était ouverte. Dominique arbora un sourire de circonstance et passa la tête. 

			– Mmmmmm ! Je ne sais pas ce que tu mijotes, mais j’en ai l’eau à la bouche, dit-elle à son amie.

			– Ça tombe bien, parce que je t’invite ce soir, répondit Melly en lui faisant signe d’entrer. Ghislain est parti chez sa mère dans le Gers pour passer les fêtes de Pâques et nous serons toutes les deux. Tiens, goûte-moi ça ! ajouta-t-elle en tendant à Dominique une cuillerée de quelque chose. 

			– C’est le sofregit de ma coca de carxofes ou, si tu veux, l’appareil pour ma tourte à l’artichaut. Ce n’est pas parce qu’ils nous ont autrefois donné le surnom de menja rates, à nous les Perpignanais, que l’on ne sait pas apprécier la bonne chère ! Surtout la bonne cuisine catalane ! Allez, viens ! On va commencer par se prendre un petit apéro avec un peu de jambon de montagne et, ma foi, ensuite en menjant, la gana ve. 

			 

			 

		

	
		
			*

			*    *

			 

			Dans une maison située sur les hauteurs d’Opoul, un magnifique Sacré de Birmanie beige et brun somnolait paisiblement sur le sofa du salon quand on frappa légèrement à la porte en l’entrebâillant. 

			La chatte ouvrit les yeux et s’étira sur son coussin.

			– Ouh, ouh ! Mme Terrats ! appela une voix fluette.

			– C’est toi ma petite Océane ? Tu viens rendre visite à Dulcie ? Passe !

			La jeune Opoulenque, Océane Dupré, en habituée de la maison, entra dans la pièce et s’assit sur le sofa aux côtés de son amie féline. La jolie bête se mit à ronronner de plaisir. La fillette l’embrassa sur son nez rose et caressa la tête soyeuse de l’animal.

			Jeanne Terrats, reprit son tricot et sourit à la vue des heureuses retrouvailles.

			– Elle m’a tellement manqué, murmura Océane.

			– Dulcie devait être triste, elle aussi, de ne plus te voir, l’assura Jeanne. Quand ce maudit chasseur lui a tiré dessus, j’ai décidé de la garder dans ma chambre pour qu’elle se remette de ses blessures. Tu comprends, n’est-ce-pas ? À présent, elle va mieux et toi, tu pourras venir lui rendre visite quand tu voudras !

			Océane redoubla ses caresses et l’affectueux félidé lui lécha la main d’une petite langue râpeuse. 

			Les doux ronronnements de la chatte, le faible tic-tac de la pendule et le cliquetis des aiguilles ne troublèrent pas le silence qui suivit.

			 

			Au bout d’un moment, Océane reprit la parole.

			– Papa et maman se sont à nouveau disputés tout à l’heure.

			Peu avant l’agression de la chatte, la gamine s’était déjà confiée plusieurs fois à sa vieille amie.

			– Aujourd’hui, c’était encore au sujet de M. Petrakos ! Papa était très en colère et il a dit qu’il finirait par lui casser la figure s’il continuait à tourner autour de maman. Elle, elle lui a répondu que s’il était plus souvent à la maison, Samaël ne lui tournerait plus autour.

			Jeanne avait déjà entendu les rumeurs qui couraient dans le village sur les talents de séducteur du charmant Grec, un de ses diaboliques voisins.

			Elle posa son ouvrage et regarda la fillette. Celle-ci semblait trouver un réconfort auprès de la chatte qui se pelotonnait maintenant dans ses bras.

			« Cet odieux bonhomme vit avec trois jeunes dépravées et ce ménage à quatre ne lui suffit pas ; il faut encore qu’il tente de séduire des honnêtes femmes ! Quel pervers ! Heureusement, grâce à ma déposition, cela va bientôt cesser ! » se dit-elle.

			Pour rassurer l’enfant, elle lui sourit, se pencha et lui tapota la main.

			– Ne t’en fais pas, ma chérie. Ce ne sont que des histoires d’adultes. J’ai dans l’idée que ce vilain M. Petrakos ne va pas être à Opoul pour encore bien longtemps. Bientôt, tes parents ne se disputeront plus. Tu verras !

			 

			 

		

	
		
			*

			*    *

			 

			 

			À dix heures le lendemain matin, un brouhaha vrombissait déjà sous les hautes et anciennes poutres du café-bar-tabac Le Catalan à Opoul. Les conversations animées, autour d’un apéro prématuré pour certains et d’un café tardif pour d’autres, provenaient d’un groupe de fidèles auxquels s’ajoutaient, ce jour-là, plusieurs clients moins assidus. Sur le grand écran plat au fond de la salle, un match de rugby qui avait eu lieu en nocturne la veille, de l’autre côté de la planète, expliquait une telle affluence si tôt dans la journée.

			Jean-Claude Conte, voisin du bar et fils du pays, attacha son épagneul breton devant la porte et entra dans l’établissement.

			 

			– Salut Laurent ! cria-t-il au patron. Tu me gardes une baguette, s’il te plaît ?

			– Salut Jean-Claude, répondit distraitement le bistrotier.

			Il prit un pain dans la panière et le mit de côté sous le comptoir. Sans attendre, il servit ensuite un généreux pastis qu’il posa devant le nouveau venu. Ses gestes trahissaient une longue habitude. Pendant ces quelques instants, ses yeux n’avaient pas quitté l’écran.

			 

			Conte serra la main de plusieurs connaissances et se fit une petite place près du bar. Avec un plaisir évident, il but une première lampée de son pastis peu dilué. 

			– Ah ! Ça fait du bien là où ça passe ! annonça-t-il à la cantonade.

			 

			L’attention des clients était rivée sur le match retransmis depuis la Nouvelle Zélande. 

			– Ce putain de con d’arbitre ! tempêta à ses côtés un retraité de la S.N.C.F. 

			L’ancien cheminot avait brièvement joué dans une équipe de rugby à XV dans les années 60, avant de déménager dans le Roussillon, de recevoir la lumière céleste et de rejoindre les fans du rugby à XIII, d’abord de Pia et ensuite d’Opoul. Néanmoins, pour un match des Bleus, il était français avant tout, treize ou quinze joueurs, peu importait !

			– Sans déconner : soit il est aveugle, soit il est borgne des deux yeux !

			Conte lui expliqua ce que tous savaient déjà :

			– C’est un vendu aux All Blacks. Ils sont tous copains comme cochons, les Anglos !

			Il fallait élever la voix pour couvrir les cris de fureur qui fusaient dans le bar. Sur le terrain, la décision de l’arbitre anglais avait provoqué le début d’une protestation musclée, rapidement amplifiée par la distribution d’un second carton jaune.

			Les vociférations de Jean-Claude Conte s’ajoutèrent aux hurlements des autres.

			– Ils peuvent tout filmer et lui foutre sous le nez, il dira toujours qu’il a rien vu ! Tous les mêmes, ces rosbifs ! Jaloux de nous depuis Jeanne d’Arc… peut-être même d’avant !

			– Si tu veux parler d’histoire, ils devraient le prendre à part, en privé, et lui rappeler la branlée qu’on leur avait mis à Waterloo. Non, mais sans blague !

			– T’es con ou quoi ? C’est nous qu’on avait perdu à Waterloo.

			– Là aussi ? Alors, c’est comme à Leicester l’autre jour. Y a pas de justice !

			 

			 

			*

			*    *

			De l’autre côté du village, Jeanne Terrats s’affairait dans sa cuisine. Habituellement, sa femme de ménage lui préparait ses repas mais aujourd’hui, comme elle avait dû s’absenter, Jeanne terminait elle-même la création d’un copieux et attractif déjeuner.

			 

			Comme celle de ses voisins immédiats, sa maison entourée d’anciens murets en pierres sèches et de quelques arbres rabougris était située sur les hauteurs d’Opoul. Elle donnait sur les toits du bourg et permettait d’apercevoir la plaine au loin mais, de ce fait, Jeanne se trouvait éloignée des petits commerces en bas. Elle avait profité de l’arrivée de son petit-fils et de sa voiture pour faire le plein chez l’épicier. Il fallait soutenir les commerçants du village !

				

			À quarante ans passés, le petit-fils en question avait gardé des habitudes de gamin chapardeur. Il piocha dans un des plats et, après avoir jeté un regard en biais à sa grand-mère, il choisit deux belles tranches de saucisson qu’il engouffra en une bouchée.

			– Tu crois vraiment qu’ils t’ont prise au sérieux à la PJ, Mamie ? demanda-t-il.

			Il affichait un air plus que sceptique.

			– Mais évidemment qu’ils m’ont prise au sérieux, voyons ! Cette femme capitaine paraissait très contente d’être mise sur la bonne piste. Ce n’est pas tous les jours qu’on leur mâche le travail comme j’ai fait ! De plus, et elle le sait, il faut du courage pour aller faire une déposition. N’oublie pas que la mienne à rempli deux pages ! Le jeune brigadier n’en revenait pas. Il m’a posé beaucoup de questions intéressantes pour m’aider à la rédiger. Bien que certaines m’aient quand même paru bizarres sur le coup… tiens, par exemple : il m’a demandé si parfois je voyais mes sorciers de voisins tuer des coqs noirs, faire des sabbats ou danser dans la cour pendant la pleine lune. Il semblait déçu quand j’ai dû admettre que non, mais cela ne change rien. Sorciers ils sont ; ma main à couper ! D’ailleurs, je ne suis pas la seule du village à le penser, loin s’en faut ! Ça aussi je l’ai dit dans ma déposition. C’est sûr, ces gens ont bien ensorcelé et fait mourir ma pauvre Marguerite.

			Jean-Michel Terrats s’approcha de la fenêtre au-dessus de l’évier.

			– Alors, ils habitent cette maison, là, à côté, avec le potager ?

			– Oui. Ils y sont en location depuis un peu plus d’un an. Dans le potager, ils font pousser toutes sortes de plantes, dites médicinales, qu’ils vendent en sachets pour concocter des soi-disant tisanes et avec lesquelles ils doivent également faire leurs potions sataniques, répondit sa grand-mère.

			Avec un sourire narquois, Jean-Michel s’apprêtait à lui demander, « mais pourquoi sataniques, Mamie ? » lorsqu’à cet instant, on sonna. Ils entendirent la porte d’entrée s’ouvrir. 

			– C’est moi ! cria une voix féminine. 

			– Tiens ! Ça c’est Gilda, précisa Jeanne avec plaisir. Entre ! On est dans la cuisine !

			Jean-Michel se retourna pour dévisager l’invitée. Il s’attendait à découvrir une autre senior de l’acabit de son aïeule et fut surpris par l’allure Esméraldesque de cette amie venue partager leur repas.

			Elle entra dans la pièce entourée d’un nuage de patchouli, les multiples volants de sa robe bariolée flottant autour d’elle. D’énormes anneaux avec de longues perles vertes pendaient à ses oreilles. Ses courts cheveux bouclés, tirant sur le violet, encadraient un visage dépouillé de maquillage à l’exception du Kohl sur ses grands yeux noircis et d’un rouge à lèvres orange vif. La petite quarantaine, elle était jolie, mince et avait de longues et fines mains très blanches aux ongles vernis bleu-canard. Elle s’avança vers eux en souriant.

			 

			– Jean-Mi, voici mon amie Gilda Brossard, annonça Jeanne avec fierté. C’est une grande artiste, tu sais ! ajouta-t-elle inutilement.

			Le fait que cette femme arc-en-ciel soit artiste paraissait une telle évidence que Jean-Michel ne sembla pas surpris par l’information.

			– Je t’ai pris le pain et le journal en bas comme convenu, dit Gilda en les embrassant tous les deux.

			Elle sortit ses emplettes d’un large cabas rouge-cerise et les posa sur le plan de travail.

			– Je t’ai également apporté un pot de ma confiture de figues et un d’oranges amères.

			Si Jean-Michel avait appréhendé un repas avec deux anciennes qui, sans doute, relateraient chacune à son tour et dans tous les détails, leurs déboires avec la maladie, conséquence de leur vieillesse avancée, grâce à « l’Esméralda », il n’en fut rien.

			La conversation animée tourna surtout autour de la visite de Jeanne à la PJ, mais aussi autour des frasques de sa femme de ménage. Pour relever un peu le niveau, Gilda leur fit part des changements dramatiques survenus dans le style de sa peinture depuis qu’elle avait banni le blanc et le rose de ses toiles pour y substituer le noir et le gris. Elle sentit rapidement que son auditoire ne partageait pas son enthousiasme pour cette mini-renaissance et elle abandonna le sujet.	

			– Tiens ! Il y a des choses qui ne changent pas, par contre ! reconnut-elle en se resservant une part de l’onctueux gratin de courgettes. Quand je suis entrée au Catalan pour prendre le journal, j’ai vu ton brave Jean-Claude Conte au bar avec d’autres gars. À peine midi et déjà à moitié dans les vapes, il hurlait devant un match de rugby. Laurent m’a regardée en roulant les yeux, ce qui voulait sûrement dire : on s’en passerait bien de clients comme celui-là ! Enfin, pendant qu’il est en bas, il te fiche au moins la paix.

			– C’est qui, ce type ? demanda Jean-Michel, intrigué.

			– Oh ! Un solitaire et un bon à rien avec qui j’ai des ennuis, répondit Jeanne. C’est le fils du père Conte, qui est mort il y a trois ans, et il me cherche des histoires au sujet d’un prétendu droit de passage. Dans le temps, ton grand-père autorisait tacitement à Thomas Conte de passer sur la bande de terrain qui borde la maison. Conte respectait notre propriété et appréciait ce raccourci qu’il empruntait pour monter à une vieille vigne située sur le flanc pentu de la colline juste au-dessus. Elle ne donnait pas grand chose et, avec l’âge, il la délaissa un peu. À sa mort, son fils Jean-Claude décréta qu’il ne s’en occuperait plus mais, à la saison de la chasse, il emprunte l’étroit passage avec son gros 4x4 pour monter là-haut seul et y massacrer des perdrix rouges. Il a fini par le défoncer. Il est plein de gros nids de poule et le peu d’herbe qu’il y avait a disparu. Du coup, j’ai demandé au maçon Fernand Tixador d’ériger un petit mur pour fermer l’accès à la propriété. Les promeneurs peuvent toujours y passer s’ils le veulent et je ne dis rien, mais Conte, avec son espèce d’engin américain, doit faire le grand tour par la route. Tu parles ! Il est furieux et jure de me faire un procès. Je le soupçonne d’être celui qui a tiré sur ma chatte le mois dernier, mais je n’ai pas de preuve, bien sûr.
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